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Préface

Dès l’enfance Catherine Marneur avoue avoir été passionnée par les papes et c’est cette passion qu’elle nous transmet à travers ce livre. Elle ne le fait pas sur le mode de l’hagiographie ou du dictionnaire, mais dans une perspective déterminée et originale : montrer comment les papes ont contribué à la vie sociale, politique et culturelle de leur temps. On découvre ainsi combien est grande leur importance dans le destin du bassin méditerranéen et ensuite du monde entier. Même si certains furent des couards, des incapables ou des fêtards, si d’autres furent à la solde des rois ou des empereurs, beaucoup d’entre eux ont guidé le monde spirituellement mais aussi politiquement, temporellement. Telle est l’approche de ce livre.

À juste titre, l’auteure a fait le choix de la vulgarisation et de la pédagogie. Elle réussit l’opération sans tomber dans le réductionnisme ou le simplisme. C’est une véritable gageure que de parcourir ainsi plus de deux millénaires en un peu plus de trois cents pages.

Cette fresque met en relief plusieurs dimensions théologiques qu’il convient de souligner en vertu de leur grande actualité :

1. La physionomie de la papauté évolue considérablement au cours des deux millénaires d’histoire.

Même si, dès le IIe siècle, Rome peut jouer un rôle d’instance d’appel dans le christianisme naissant, le pape en reste un acteur extrêmement marginal. La place donnée au christianisme s’accroît au IVe siècle sous les empereurs Constantin et Théodose, mais il faut attendre la réforme carolingienne pour envisager un rôle du pape qui couvre réellement l’ensemble de la chrétienté. C’est, en fait, la réforme grégorienne qui va entraîner une centralisation permettant à l’Église d’échapper aux potentats locaux et de sauvegarder son autonomie. À partir de ce moment, la place du pape est essentielle et sa juridiction universelle sur l’ensemble de l’Église catholique devient réelle. Remise en question par l’émergence des États modernes à partir du XVIIIe siècle, la place des souverains pontifes fait l’objet d’une théorisation au cours du concile Vatican I (1870). Admiré ou contesté, le rôle joué par les papes est incontestable aussi bien dans sa dimension religieuse que dans ses aspects socio-politiques. Catherine Marneur met de la chair sur cette évolution en présentant, pour chacune des périodes, la situation socio-géo-politique et l’action des différents souverains pontifes. Elle dessine ainsi la saga de la papauté, mais aussi celle de l’Église catholique et plus largement de l’humanité occidentale, et progressivement mondiale.

2. La foi chrétienne possède une indéniable pertinence sociale.

Certains esprits sourcilleux pourront s’offusquer de l’approche de l’auteure lui rétorquant que la mission du pape est d’abord d’ordre religieux et spirituel et qu’il est réductionniste d’en faire une approche socio-politique. D’une part, Catherine Marneur ne fait pas fi de la dimension religieuse, bien au contraire; d’autre part, on peut y voir la pertinence socio-politique de la foi chrétienne. La foi chrétienne n’a jamais été le retrait dans une dimension purement métaphysique. En vertu de l’incarnation du Christ, elle se déploie dans tous les domaines de la vie humaine et tente, autant que faire se peut, d’en faire un lieu où se déploie l’esprit de Jésus. On mesure dans cet ouvrage combien les papes y ont contribué à travers les vicissitudes du temps et également comment ils ont formulé, surtout à partir de la fin du XIXe siècle, une pensée qui en rendait compte : la doctrine sociale de l’Église.

3. La question de la mission du pape est au cœur des débats sur l’unité de l’Église.

Le dialogue œcuménique entre les Églises chrétiennes a considérablement progressé depuis une cinquantaine d’années. Aujourd’hui le rôle et la mission des papes constituent un des obstacles majeurs à l’unité de l’Église. Le pape Jean-Paul II dans son encyclique Ut unum sint le reconnaissait appelant toutes les Églises à se mobiliser autour de ce thème : « Je prie l’Esprit Saint de nous donner sa lumière et d’éclairer tous les pasteurs et théologiens de nos Églises, afin que nous puissions chercher, évidemment ensemble, les formes dans lesquelles ce ministère pourra réaliser un service d’amour reconnu par les uns et par les autres » (n° 95). L’ouvrage de Catherine Marneur et le panorama historique qu’elle nous livre donnent à contempler ces « formes » d’exercice du ministère du pape. On mesure que certaines « réalisent un service d’amour » largement reconnu alors que d’autres érigent plutôt des murs. L’ouvrage que nous tenons entre les mains illustre bien que le regard historique est une condition absolue pour dessiner l’avenir et qu’il ne peut se limiter au public restreint d’une élite culturelle ou religieuse.

Tel est l’apport principal du livre de Catherine Marneur.

Laurent VILLEMIN

Professeur de théologie à l’Institut catholique de Paris


Ier siècle : 1-100
Jésus et ses disciples :
le choix du premier chef de l’Église


Au Ier siècle, les communautés s’organisent malgré une société hostile à leur égard. Pierre devient le chef des chrétiens et le premier évêque de Rome.



La situation socio-géo-politique

Jésus naît à Bethléem, en 5 ou 6 avant notre ère, sous Hérode le Grand (73-4). À la mort de Jésus, ses disciples vont porter la parole de Dieu au-delà des frontières de la Palestine. Les premiers d’entre eux, que l’on appelle « apôtres » (envoyés), sont au nombre de douze. Ce chiffre correspond au nombre des tribus d’Israël (voir l’encadré). Les « douze » sont désormais le fondement du nouvel Israël : l’Église.

L’enseignement du Christ*, recueilli par ses disciples, est retranscrit dans le Nouveau Testament, sous la forme de quatre évangiles, composés entre 65 et 100 par quatre apôtres : Matthieu, Marc, Luc, Jean. Jésus lui-même n’a rien écrit.

En dehors de cette littérature, et dans la seconde moitié du Ier siècle, des hommes laissent des documents et des épîtres qui traverseront les siècles. Cette littérature chrétienne émane d’écrivains appelés « pères apostoliques ». Apostoliques parce qu’encore proches ou ayant connu les apôtres. Ces pères écrivent dans leur langue maternelle, soit du grec, du syriaque, du latin.

D’autres écrits, dits apocryphes*, représentent divers courants de pensée ou de doctrine mais ne seront pas retenus par l’Église.

À l’époque, la Judée, la Galilée, la Samarie et la Pérée sont sous la tutelle romaine et les habitants de chacune de ces régions détestent leurs voisins, surtout à cause de divergences religieuses. Mais tous ont en commun la haine de l’occupant romain.

Au temps de Jésus, des groupes de juifs se mettent à pratiquer le baptême d’eau pour le pardon des pêchés. Parmi ces hommes, on peut rencontrer Jean, qui baptisera son petit-cousin Jésus. Jean « le baptiste » est le fils d’Élisabeth, la cousine de Marie. Il prêche au bord du Jourdain. Le peuple le respecte et l’admire. Or, un jour, voici que Jean déclare que le roi Hérode mène une mauvaise vie. Il est aussitôt emprisonné et il meurt, décapité sous les ordres du roi.

Après la résurrection de Jésus, les disciples sont perdus. Mais cinquante jours après Pâques, les amis de Jésus se réu -nissent dans une maison et là, ils voient apparaître des langues de feu qui se posent sur eux. Ils sont remplis de l’Esprit Saint dans l’instant. Ce moment, appelé la Pentecôte*, est ressenti comme l’entrée dans une vie nouvelle. Les chrétiens reçoivent l’Esprit Saint et deviennent fils de Dieu. Ils porteront la Bonne Nouvelle.

En 65, c’est l’incendie de Rome, et Néron l’attribue aux chrétiens qui sont alors persécutés.

Le message de Jésus est avant tout un message d’amour. Les enfants, les opprimés et les malheureux seront aimés dans une société qui les marginalise.

L’histoire du bassin méditerranéen, en ce Ier siècle, reste une histoire grecque et romaine. À Rome règnent Néron, puis Vespasien, et enfin Titus, qui prend Jérusalem en 70. Et dès 81, Domitien qui, après 92, persécute en masse les chrétiens de Rome. Après l’assassinat de Domitien, le principe d’hérédité pour régner disparaît pendant un siècle. Le Sénat reprend les rênes. C’est Nerva qui succédera à Domitien pendant seize mois. Mais le vieil homme était bien trop peu belliqueux pour son époque. Il laisse la place à Trajan, le militaire, à Adrien, puis à Antonin le Pieux.

Pendant ce temps, en Gaule, quatre-vingt-dix peuples, qualifiés de « cités » par César, adorent un grand nombre de dieux (Teutatès, Esus…) et les druides organisent cette vie religieuse.



Les papes

SIMON-PIERRE (?-64). Avant de rencontrer Jésus, Simon est pêcheur et habite Capharnaüm. Il est marié et il est le premier, avec son frère André, à être remarqué par Jésus dont il sera le premier successeur. Il est l’episkopos, le surveillant, le responsable du groupe de personnes qui ont foi en Jésus le Christ. Ses adeptes sont nommés les christiani.

Les évangiles le décrivent comme un homme bon, spontané, généreux, dynamique. L’annuaire pontifical désigne Pierre comme le premier pape*, mais il serait plus juste de ne voir en lui qu’un homme de foi, un compagnon fidèle de Jésus. L’Église, en tant que communauté, avec sa hiérarchie et son autorité, ne viendra que plus tard. C’est à Simon que Jésus dit: « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église » (Mt 16).

Apôtre parmi les douze, il doit répandre la Bonne Nouvelle, autrement dit, les commandements d’amour de Jésus. Ami de celui-ci, il est respecté et prend la tête de la communauté chrétienne entourée par des juifs et des Romains hostiles.

Il écrit deux épîtres* restées célèbres.

Arrêté et emprisonné trois fois par les Romains, il persiste à répandre le message de son ami. Arrêté une quatrième fois en 64, il meurt martyrisé sous le règne de Néron. C’est sur sa tombe que sera édifiée la basilique Saint-Pierre de Rome.

Souvent associé à Pierre, Saul, baptisé Paul, est une figure emblématique de ce siècle. Tout comme Pierre, il fut un grand pécheur avant de devenir un grand prêcheur. Il tua des chrétiens avant d’entendre la voix du Seigneur. Bien que n’ayant pas connu Jésus, Paul, citoyen romain converti, va parcourir pendant vingt ans l’Asie mineure et la Grèce dans le but de diffuser sa foi. Il meurt décapité en 67, à Rome.

LIN ou LINUS (67-76). Successeur de Pierre, il doit lutter pour sauvegarder la petite communauté dont les membres sont agressés par les juifs qui ne voient, dans cet ensemble d’idées diffusées, qu’une déformation de leur religion. De plus, les juifs ne supportent pas que les Romains fassent l’amalgame de ces deux courants de pensées : juif et chrétien.

À la mort de Néron, en 70, le calme revient et la société religieuse s’organise. Episkopoi (évêque) et presbyteroi (prêtre) sont nommés. Les prêtres secondant les évêques. Des diacres, ayant reçu l’ordre inférieur à la prêtrise, se chargent des tâches administratives.

Mais déjà on peut noter que les femmes sont mésestimées. Pourtant, Jésus leur parlait d’égal à égale. Il prêchait pour tous, sans distinction de sexe. Son exemple ne sera pas suivi. Les hommes de cette époque et de toutes celles qui suivent, à de rares exceptions, considéraient les femmes comme leur étant inférieures. Lin est un homme. Il fixe un décret selon lequel celles-ci ne doivent pas assister aux assemblées la tête nue. Cette décision ne sera dénoncée qu’au XXe siècle.

Les historiens sont partagés pour expliquer la fin de vie de Lin. Certains le disent martyr, d’autres pensent que l’empereur Vespasien le laissa mourir en paix, ignorant même jusqu’à son existence.

ANACLET (76-88). Il succède à Lin, mais, tel Lin, il n’est guère connu que des membres de la communauté. À Rome, nul ne se soucie de cette secte, et c’est cette indifférence qui lui permet de se développer.

Alors, Anaclet meurt-il martyr ou non ? Même si les membres de l’Église en font un martyr quelques siècles plus tard, car c’est l’usage, point n’est sûr qu’il le fut.

CLÉMENT (88-97). Cet évêque de Rome laisse une longue lettre écrite en grec qui est reconnue comme le premier traité de théologie chrétienne et qui servira pour démontrer la suprématie chrétienne.

Clément fait preuve d’autorité en rétablissant l’ordre à Corinthe où des prêtres avaient été démis de leurs fonctions. Pour cela, vers 96, il écrit une lettre aux Corinthiens, dans laquelle il affirme l’autorité de Dieu, et non des laïcs, sur les prêtres. La lettre de Clément comprend également une prière universelle qui invite à la prière, même à l’endroit des Romains persécuteurs : « Rassasie les affamés, délivre les prisonniers, relève les faibles, console les pusillanimes… […] Rends-nous soumis à ton nom tout-puissant et très saint, ainsi qu’à ceux qui nous gouvernent et nous dirigent sur la terre. »

Avec Clément, l’autorité de l’évêque de Rome connaît ses balbutiements au-delà du noyau dur de la communauté chrétienne.

La rumeur veut qu’il ait été exilé au bord de la mer Noire puis jeté à l’eau.



Mots en marge


Épître : du latin epistola, du grec epistolê. Lettre missive écrite par un auteur ancien.

Apocryphe : du grec apocruphos, caché, secret. Se dit des écrits d’origine inconnue mais imités des saintes Écritures. Ils ne sont pas admis dans le canon biblique.

Christ : du grec christos, c’est la traduction du mot hébreu Mashiah, en français, messie. Le mot « christ », d’abord utilisé pour qualifier Jésus, est devenu un second nom propre puis un seul nom suffisant pour le désigner.

Pape : le titre de pape n’est réellement apparu qu’à partir du concile de Nicée, en 325, mais le terme n’a désigné exclusivement l’évêque de Rome qu’à partir de Grégoire VII, au XIe siècle. La théologie catholique fait, elle, remonter la lignée des papes à l’apôtre Pierre.

L’an 1 : l’ère chrétienne commence en l’an 1 si l’on suit le calendrier grégorien. Grégoire XIII (un pape de la fin du XVIe siècle), aidé par des hommes de sciences, décida que l’ère commune, le départ, correspond non pas à l’année 0 mais à l’année 1. Chaque siècle commence donc le 1er janvier de la centaine et se termine le 31 décembre de la même centaine. Le premier siècle, par exemple, commence le 1er janvier de l’an I et se termine le 31 décembre de l’an 100.

Pentecôte : le jour de la Pentecôte, les amis de Jésus virent se poser sur eux des langues de feu. Ils furent emplis de l’Esprit Saint et un phénomène de glossalie (parler en langues diverses) apparut. On peut faire le parallèle entre les deux événements.






Les apôtres

Jésus a choisi lui-même ces douze hommes qui vont devenir ses missionnaires. Il leur demande de tout laisser pour le suivre.

Simon-Pierre. Il devient, avec son frère André, le premier appelé par Jésus et son premier successeur. Pierre vient du mot petros, pierre en grec. Mais Jésus parlait l’araméen et avait prononcé le mot kefa, le roc. C’est Pierre qui organisera la diffusion de la Bonne Parole. Il mourut crucifié à Rome.

André. Frère de Simon-Pierre et, comme lui, pêcheur de métier. Il ira évangéliser les Scythes. Lui aussi mourra crucifié sur une croix dont les branches formaient un X. D’où le nom « croix de Saint-André », symbole que l’on trouve sur des produits comme symbole de sécurité, ou sur des panneaux signalétiques.

Jacques et Jean. Deux frères, fils de Zébédée. Eux aussi pêchent sur le lac de Tibériade. Jacques, dit le Majeur, est le premier des douze à subir le martyr. Il est décapité à Jérusalem sous le règne d’Hérode. Son prénom, qui se dit Ya’cob en hébreu, signifie « Dieu a soutenu ». Quant à Jean, dont le nom se dit Yohanân en hébreu (Dieu fait grâce), on dit qu’il se serait retiré à Éphèse. Jean écrit le quatrième évangile, mais aussi trois épîtres et le Livre de l’Apocalypse. Il est identifié à l’apôtre préféré de Jésus. Celui à qui celui-ci confie sa mère avant de mourir.

Philippe. Il donne son nom, qui signifie « qui aime les chevaux » en grec, à deux textes apocryphes. Il exerce le métier de charretier avant de partir en mission en Phrygie puis à Hiérapolie (actuelle Turquie). Il mourut crucifié la tête en bas.

Barthélemy. Cet apôtre dont le nom est une forme latinisée de l’araméen Bar Tholmaï (fils de Brisé) était peut-être handicapé lui-même. Il ira annoncer la Bonne Parole en Arabie, puis, probablement, vers l’Inde. On suppose qu’il est mort martyr, écorché vif ou noyé.

Thomas. Aussi appelé Didyme, c’est-à-dire « jumeau » en grec (et Te’oma en araméen), il était doté d’une grande culture religieuse. Il fut charpentier avant d’aller prêcher en Orient. Il voyagea beaucoup mais finit sous les flèches de soldats qui l’exécutèrent.

Matthieu, ou Mattei, signifie « don de Dieu ». Il est identifié à Levi, le publicain. Il est collecteur d’impôts pour les Romains. Matthieu rédigea le premier évangile. Il partit évangéliser l’Éthiopie, sur les pas de Thomas. Il serait mort assassiné durant son voyage.

Jacques. Il aurait dirigé l’église de Jérusalem et serait mort martyr en 62, coupé par le fer. C’était le fils d’Alphée. On l’associe souvent à Philippe car leurs reliques furent transférées dans la basilique romaine des douze apôtres le même jour, soit le 1er mai 565.

Jude. Cet Araméen est aussi appelé Thaddée, du mot thaddaï qui signifie le sein qui nourrit. Peut-être étaitil chargé de la traite des bêtes ? Il ne mourra pas martyr.

Simon. Surnommé le Zélote, ce qui laisse supposer qu’il appartient à la résistance juive contre les Romains.

Judas. Responsable de la mort de Jésus pour certains, il est appelé l’Iscariote, dont un mot araméen proche signifie « traître ». Rongé par le remords, il se pendit.

Matthias. Il est désigné pour remplacer Judas après l’Ascension. Il serait mort martyr.




IIe et IIIe siècles (101-300)
Persécutions et crises internes


Aux IIe et IIIe siècles, l’Église doit faire face à deux grandes épreuves qui ont des répercussions dans la société gallo-romaine : les persécutions et les crises d’ordre doctrinal.



La situation socio-géo-politique

Au IIe et IIIe siècles, la société romaine connaît de grandes mutations et les philosophes jouent un grand rôle dans une orientation nouvelle.

À Rome, quelques mois avant sa mort, l’empereur Adrien, qui avait régné trente et un ans, adopte un homme qui jouit d’une réputation de sagesse et d’intégrité : Titus Aurelius Antoninus, soit Antonin. Il sera son successeur. Antonin dit le Pieux est, dès 138, un très bon empereur, modéré envers les juifs et les chrétiens. Il protège les esclaves de maîtres agressifs et il encourage l’éducation. À l’époque antonine, un renouveau de discipline morale apparaît pour redonner à la société civile harmonie et concorde.

Le philosophe va jouer le rôle de conseiller favori du roi qui peut dire aux classes supérieures ce qu’il est bon de faire ou de ne pas faire. Il est d’ailleurs sollicité pour ce rôle auprès des « bien nés ». Mais son discours va s’étendre aux couches inférieures par le fait que les exhortations philosophiques sont reprises par les guides spirituels chrétiens, tels Clément et Cyrille d’Alexandrie, et transmises bien souvent par l’inter-médiaire des commerçants d’origine et de culture diverses aux confins du royaume.

La ville égyptienne d’Alexandrie est alors un grand carrefour de civilisations du monde antique. Les échanges intellectuels y sont nombreux. On parlera plus tard de son école de pensées, ainsi que de celle d’Antioche.

Cependant, pour contrer l’influence des courants philosophiques à tendance panthéiste*, il faut que l’Église comprenne qu’elle doit parler le langage des contemporains instruits. Elle doit présenter la foi sous une forme rationnelle. Les hommes d’Église commencent à fixer, par écrit, des points fondamentaux de doctrine : les dogmes*.

À cette époque, la société vit librement. La nudité n’est pas honteuse et les bains publics sont un point de rassemblement; l’épouse est libre de ses actes dans la mesure où elle n’entrave pas la vie publique de son époux ; divorce et adultère sont tolérés, l’homosexualité permise.

Sans citer tous les grands philosophes de l’époque, retenons les propos de Plutarque (ca 45-125) qui exalte le mariage ou la fidélité qui en découle, qui traite de la prière ou de l’âme après la mort ou encore du rôle actif du citoyen dans sa cité.

Dans le récit De l’amour, il démontre qu’une femme peut très bien jouer le rôle de cicerone, de mentor, avec un adolescent – comme il est de coutume et non choquant entre hommes – et que les liaisons homosexuelles ne sont pas justifiées.

Les paroles de Sénèque († 65) sont toujours diffusées. Ses discours sur la colère, le bonheur et la clémence prônent une vie meilleure accessible à tous.

Mais la période de paix que l’on connaît sous Adrien et Antonin encourage les rebelles et les barbares. C’est le chaos. Les empereurs romains, qui voient leur Empire se déliter de par les attaques barbares, la difficulté à gérer de si grandes régions et les conflits internes en vue du pouvoir, ont besoin des philosophes pour répondre à leurs questions. Ils demandent l’appui des cités autour de Rome et cherchent l’harmonie pour l’Empire. Mais comment faire ?

Les philosophes romains ou grecs deviennent alors les guides moraux du monde et influencent la vie des nobles, puis des basses classes.

Plutarque comme Sénèque ne sont pas influencés par la pensée chrétienne dans laquelle le mot « Amour » est souvent présent. Néanmoins, les points de convergence des différents courants d’idées sont nombreux car les deux philosophes analysent la société de leur temps, composée de plus en plus de chrétiens.

Le IIe siècle voit naître le plus grand médecin de l’Anti-quité : Galien (131-200). L’Église naissante et les penseurs grecs vont à ce moment-là se heurter. Car, alors que les chrétiens pensent avoir trouvé la vérité en Jésus, les Grecs, eux, cherchent la vérité dans le monde présent. Et si à l’origine les chrétiens comme les Grecs avaient en commun la recherche d’une vérité, la forme qu’elle prend est différente pour chacun et dès lors, l’Église s’oppose fermement à la science.

Si donc, aux IIe et IIIe siècles, les évêques de Rome ne jouent pas un grand rôle au sein de la société civile – ils ont fort à faire face aux persécutions et aux conflits internes –, les Pères de l’Église* et les écrivains chrétiens diffuseront un ordre moral que le clergé affinera pour les siens au cours des siècles. Et les valeurs qui, jusqu’alors, relevaient du statut social, deviennent des valeurs morales intériorisées (voir l’encadré).

La première moitié du IIe siècle connaît des évêques de Rome qui n’ont pas une grande influence, mais qui vont s’ef-forcer d’organiser leur Église, malgré les efforts des juifs et des Romains pour les annihiler. Les livres liturgiques de l’Église de Rome considèrent que tous les papes prédécesseurs de Sylvestre I (314-335) sont des martyrs. Quelle qu’ait pu être la façon dont ils sont décédés.



Les papes

En 97 est élu ÉVARISTE. On connaît peu d’éléments sur sa vie et le peu que l’on connaît est si incertain qu’Évariste n’apparaît pas dans le calendrier romain. Sans doute est-il grec. Il meurt en 105, sous l’empereur Trajean. L’empereur, grand conquérant, avait strictement interdit les associations secrètes. Il est probable qu’Évariste fut tué pour contenir une rébel-lion antiromaine plus que pour ses convictions religieuses.

De 105 à 117, lui succède ALEXANDRE, que l’on pense romain. Il aurait institué l’eau bénite.

De 117 à 125, SIXTE devient le sixième évêque de Rome. Estce là une coïncidence ou a-t-il choisi son nom ? Là encore, trop peu de documents nous sont parvenus.

Il en est de même pour TÉLESPHORE (125-136), élu sous l’empereur Adrien. On sait cependant que Télesphore est tolérant envers les chrétiens occidentaux qui fêtent Pâques à une date différente des Romains. Une faiblesse, selon certains, sans doute due à sa nationalité grecque. Il protège les siens.

HYGIN lui succède, de 136 à 140. Athénien, il reçoit une formation philosophique qui lui permet de répondre aux gnostiques venus d’Orient. Hygin renforce son autorité et exclut ceux qui veulent le démettre ou diriger son Église, tel Valentin d’Alexandrie. Il améliore l’organisation de son Église. À cette époque, le culte est célébré chez un particulier, parfois même dans une maison offerte par un particulier. Hygin meurt en 142.

PIE règne de 140 à 155. Il doit lutter contre Valentin d’Alexandrie, Cerdon et Marcion qui veulent prendre la tête de l’Église. Dans ce but, Marcion dépose dans la caisse des chrétiens de Rome une forte somme d’argent pensant ainsi soudoyer et déposer Pie. Mais ses propos ne sont pas écoutés par la masse des chrétiens. Il émet en effet l’idée que Dieu créateur est mauvais puisqu’il a créé le Mal et que Jésus est venu révéler un autre Dieu, bon. Pie rend l’argent à Marcion et le chasse. Celui-ci, de dépit, crée une nouvelle Église.

Pie n’est pas un bon orateur et éprouve quelques angoisses face à ces dissensions au sein de son Église, d’autant plus qu’il doit parallèlement aider les chrétiens à garder leur foi malgré les tourments occasionnés par l’État romain. Les Romains ont supprimé les religions locales des régions envahies (par exemple, les druides), organisé et imposé le culte de l’empereur. De leur côté, les intellectuels romains et grecs lancent des attaques répétées contre les chrétiens.

À Rome règne Antonin (138-161) qui, bien que surnommé « le Pieux », a pour but d’étendre son empire (il urbanise la Gaule) et voit d’un mauvais œil se développer cette secte, qu’il respecte néanmoins.

En 155, ANICET se débat au milieu de toutes ces tensions et essaye de garder une ligne fidèle au Christ. Les Pères de l’Église, dans la lignée des pères apostoliques du Ier siècle, l’aident à répondre à ces attaques. Des intellectuels chrétiens, grecs ou italiens, écrivent et développent des doctrines et des thèses qu’ils discutent d’égal à égal avec les païens. On les appelle les apologistes.

Ces apologistes, ou polémistes, vont aider à l’assimilation progressive de la culture chrétienne dans un monde réti-cent. Durant ces deux siècles, les plus célèbres se nomment Justin (100-165), Irénée (130-208), Clément d’Alexandrie (150-216) pour les Grecs ; Tertullien (ca 155-222) et Cyprien (ca 200-258) pour les Latins.

Ces hommes démontrent que le christianisme n’est pas contraire à l’idéal de l’hellénisme, c’est-à-dire aux caractères de la civilisation grecque (et romaine). Ils poussent le clergé et l’évêque de Rome à définir avec précision les dogmes de l’Église et à approfondir les données de la foi et, en ce sens, ils aident l’Église à se structurer.

À une époque où la société est ébranlée par cette religion qui s’étend dans tout l’Empire romain – le christianisme arrive en Gaule au IIe siècle, sans doute avec les commerçants –, il faut que l’Église définisse plus précisément ses dogmes afin que les paroles de Jésus ne soient plus interprétées différemment selon les cultures.

L’influence des pères des IIe et IIIe siècles est grande au sein de l’Église même. Au IIe siècle, l’usage du latin se substitue, dans les écrits chrétiens, au grec qui ne reste la langue ecclésiastique qu’en Orient (Grèce, Asie mineure, Palestine, Égypte). Cyprien et Tertullien sont à l’origine de cette substitution en Occident. Les pères, donc, aident Anicet.

Puis ils tendent la main, de 166 à 174, à SOTER, pour régler des problèmes théologiques. Et cela s’avère fort difficile sur certains points, notamment en ce qui concerne l’établissement de la date de Pâques. L’Asie tient à la tradition juive qui fixe Pâques au 14 nisan. Ce jour-là, on fait un repas festif et, le surlendemain ou le dimanche suivant, on fête Pâques. À Rome, on soutient que la résurrection avait eu lieu le lendemain du sabbat et on célèbre Pâques un dimanche, quel que soit le jour de la semaine où tombe le 14 nisan. Ces divergences alimenteront les conversations pendant des siècles et entraîneront un schisme entre Rome et les Églises d’Asie.

En 166-167, une épidémie de peste souffle des milliers de vies en Asie mineure. Les populations, face à cet ennemi invisible, cherchent la consolation dans les nouvelles religions, notamment celles qui professent l’immortalité personnelle dans une grande paix, telle la religion chrétienne.

Pour ce qui concerne les rapports de l’Église avec l’État, ils sont toujours aussi tendus. Cependant, on trouve des chrétiens dans toutes les couches de la société. Une légende raconte que l’armée de Marc-Aurèle (161-180), surnommé l’empereur philosophe, aurait été sauvée de la mort par une poignée de soldats chrétiens qui prièrent pour qu’il pleuve, alors qu’ils n’avaient rien à boire. Mais Marc-Aurèle remercia les dieux officiels, eux aussi invoqués !

ELEUTHÈRE, le successeur de Soter est un diacre d’Anicet. Ce nouveau pape dirige une Église très bien organisée de 174 à 189. Cependant, les chrétiens continuent à vivre dans la peur de la répression : interdiction de culte, de réunion, confiscation des ressources financières, emprisonnement, torture, exil…

Sous Eleuthère, le deuxième centre chrétien est Lyon. C’est aussi particulièrement dans cette ville cosmopolite que les chrétiens sont persécutés officiellement. Mais le martyr chrétien apparaît tel un saint pour ses frères. Le martyrisé entre directement au Paradis et est vénéré (cf. Apocalypse de Jean, Lettres aux sept Églises d’Asie). Beaucoup ne renieront pas leur foi pour ces raisons.

Les Gallo-Romains ne comprennent pas du tout ces chrétiens qui dérangent l’ordre de leur société en refusant le culte impérial, les jeux de cirque, le travail des esclaves, la permissivité sexuelle… Bref, tout ce qui assure les fondements de l’ordre social. Mais qui sont donc ces gens qui prétendent à un nouveau système de société en prônant l’égalité de chacun (Ga 3,28) ? Et de quoi se mêle donc Eleuthère lorsqu’il apprend à soutenir les malades, les pauvres, les orphelins, reprenant les paroles de Jésus : « Si tu veux être parfait, va, vends tes biens et donne le produit aux pauvres » (Mt 19,21) ? Les questions fusent.

Néanmoins, même si l’Église essaie d’établir un nouvel ordre moral, elle ne se bat pas ouvertement contre l’État. Il est étonnant de constater que, l’Église précisant l’égalité de chacun, Paul explique dans ses épîtres aux Éphésiens (6,5-9) ou aux Corinthiens (7,20-24), qu’il ne faut pas se révolter si l’on est esclave et rester soumis à son maître, car tout pouvoir vient de Dieu.

VICTOR (189-199) succède à Eleuthère et il influence l’empereur Commode par l’intermédiaire de la favorite chrétienne de ce dernier : Marcia. Grâce à elle, Victor adoucit le sort de ses frères et fait libérer des prisonniers aux travaux forcés de Sardaigne. Malheureusement, Commode meurt en 192 et son successeur est terrible : Septime Sévère (193-211). Victor n’a aucune relation cordiale avec Sévère qui persécute les chrétiens pendant tout son règne, avec plus ou moins de violence. Malgré tout, les communautés chrétiennes se développent et, grâce à Victor, l’Église marque son assise. L’évêque est autoritaire et veut se montrer le chef de toute l’Église. Pour y parvenir, il prie l’évêque d’Éphèse de faire adopter les vues de Rome aux Églises d’Asie pour régler enfin ce point litigieux qu’est la fête de Pâques. Jamais le clergé d’Asie n’avait été commandé ni menacé d’expulsion de telle façon !

Les historiens, séduits par Victor, qualifieront son épiscopat d’épiphanie de la papauté (du mot grec epiphaneia, apparition). Pendant que Victor a fort à faire au sein de son Église, la Gaule, en 196, est le théâtre de lutte entre Clodius Albinus et Septime Sévère, chacun soutenu par ses troupes. Et, le 19 février 197, à Lyon, Sévère bat Albinus qui se suicide.

Les représailles de Sévère envers les alliés d’Albinus sont telles (proscription, confiscation de biens, mort) que l’Empire connaîtra une crise sociale et économique pendant trois siècles.

Une crise sociale que ZÉPHYRIN (199-217) n’améliorera pas. Le nouvel évêque de Rome est un faible, presque illettré, qui ne peut se mesurer aux adversaires de l’Église ni aux empereurs père et fils, Septime Sévère et Caracalla (211-217). Même aidé de Calliste, qui n’est pas un rigoriste, Zéphyrin ne peut rien contre ces chefs d’État sanguinaires.

Une seule éclaircie durant cette période apparaît dans l’édit de Caracalla, qui étend le droit de cité romaine à tout l’Empire. Chaque citoyen libre est romain. Par ce règlement, Caracalla donne une unité à son Empire et une sécurité – relative – aux peuples soumis et aux chrétiens en leur permettant l’accès à une même forme de civilisation. Mais il a bien sûr un autre motif qu’un élan de bonté : il touchera ainsi l’impôt successoral de 1/20 qui touche les biens des citoyens romains !

CALLISTE (ou Calixte, 217-222) lui succède. Il fait face à deux empereurs qui ne lui facilitent pas la tâche d’intégration des chrétiens, toujours mis au ban : Marcin (217-218) et Héliogabale (218-222).

Calliste est un homme bon et souple. Il a été esclave, a commis quelques erreurs qui l’ont conduit en prison, et c’est sans doute cette souffrance qu’il connut pendant sa jeunesse qui le rend compréhensif de la faiblesse humaine. Homme d’action et d’organisation hors pair, il lutte toute sa vie contre la terreur infligée à ses frères, avec la malice et la finesse d’un aventurier. Il connaît la vie, se méfie de tous, et sait comment discuter avec ses détracteurs. Il faut se rappeler que, dénoncé comme chrétiens par les juifs, il passa quelque temps dans les mines de Sardaigne d’où il sortit grâce à la belle et secourable Marcia ! Marcia qui fut la favorite de l’empereur Commode.

On retient de Calliste une remarquable administration des catacombes et des grands cimetières, une souplesse concernant les unions entre esclaves et nobles, la coutume de jeûner trois fois l’an (avant la moisson, les vendanges ou la cueillette des olives).

Sa vie se termine pitoyablement: il est lapidé par un groupe de Romains en colère.

URBAIN est désigné en 222. Il n’est pas soumis au joug de l’empereur Alexandre Sévère (222-235) et ses frères de l’Église connaissent une période de rémission grâce à la mère et à la grand-mère de l’empereur qui leur sont favorables.

Comme lui, son successeur, PONTIEN (230-235) n’a comme souci principal que la présence d’Hippolyte qui s’était proclamé pape (antipape*) en 217 et qui draina de nombreux fidèles.

Le 21 novembre 235, est élu un Grec : ANTÈRE. On le présume mort martyr deux mois après. Il a tout juste le temps de rassembler les actes des martyrs. Il est le premier évêque de Rome à être inhumé dans la crypte de la catacombe de Calliste, appelée plus tard « crypte des papes ».

FABIEN (236-250), lui, est élu de manière tout à fait originale. Pour élire l’évêque de Rome, des candidats sont présentés à la foule. Or une colombe se pose sur la tête d’un laïc, Fabien, qui est ainsi choisi ! Fabien est un bon administrateur. Il divise Rome en sept districts confiés chacun à un diacre. Il poursuit la rédaction des actes des martyrs commencée par Antère et veille au bon entretien des cimetières. Il sait faire preuve d’autorité en réprimandant ses ouailles qui désobéissent, comme Privat, évêque d’Afrique. Pendant son minis-tère, il rencontre Novatien, romain lui aussi et qu’il nommera prêtre avant qu’il ne devienne un antipape.

Fabien a peu de temps pour administrer son Église car, en 248, l’empereur Dèce (248-251) arrive au pouvoir, élu par ses soldats. Ne sachant trop comment régler le désordre qui règne dans ses régions et face aux invasions répétées des Francs, des Alamans, des Perses et des Goths ; à une monnaie qui se déprécie et à des conflits internes, il ordonne aux citoyens de faire des sacrifices aux dieux. Les chrétiens qui refusent sont exécutés. C’est d’ailleurs une des causes majeures des persécutions de ces IIe et IIIe siècles. Ceux qui renient leur foi sont appelés les lapsi*.

Fabien meurt et est enterré dans la catacombe de Calliste. Novatien pense être élu, mais en vain, car son caractère intransigeant (par exemple vis-à-vis des lapsi) effraie les chrétiens.

Si l’Église survit à cette époque troublée, c’est grâce aux restructurations et aux réformes administratives établies par Fabien. À sa mort, le siège de Rome reste vacant pendant treize mois.

C’est un prêtre qui prend le relais : CORNEILLE (251-253). Face aux persécutions, les chrétiens renient leur foi ou prennent la fuite. Corneille les comprend et c’est cette indulgence qui le fera élire. Malheureusement encore, Valérien (253-259) et son fils Galien (253-268), malgré leurs déplacements aux frontières occidentales et orientales pour repousser l’ennemi, ont le temps de poursuivre la persécution avec, il est vrai, quelques périodes d’accalmie (v. 260). Corneille est déporté et meurt bientôt. Dès sa mort, les Romains choisissent un nouvel évêque.

LUCIUS (253-254). Mais un exil de courte durée, ajouté aux soucis occasionnés par les novatiens, a rapidement raison de lui.

Le règne D’ÉTIENNE (254-257), marqué par les tensions entre Rome, les novatiens, les marciens et les évêques d’Afrique, notamment sur la façon de baptiser les hérétiques, est très mouvementé. Sa rigueur et son obstination entraînent l’Église sur la ligne de rupture. Rupture qui ne s’effectue pas grâce, si on peut oser l’écrire, à la mort d’Étienne et aux persécutions qui tuent les protagonistes, tels Cyprien, l’évêque de Carthage.

En dépit de Valérien, qui durcit ses positions vis-à-vis des chrétiens, SIXTE (257-258) réussit, par la diplomatie, à garder son Église intacte pendant un an, avant d’être arrêté et décapité. Les chrétiens restent alors deux ans sans évêque de Rome, terrés, apeurés.

Gallien, l’empereur qui succède à Valérien en 260, promet une période de calme qui profitera à Denys.

DENYS (260-268), un prêtre qui, dans son rôle d’évêque de Rome, sera l’évêque du IIIe siècle. Il affermit son pouvoir en définissant et en imposant sa position sur le baptême des hérétiques et sur la Trinité. C’est un homme généreux qui ne se contente pas de bonnes paroles. Ses actes, tel le soutien aux chrétiens de Césarée, zone ravagée par les barbares, lui attire la sympathie et l’admiration des siens… et des historiens.

Gallien assassiné en 268, l’Empire romain s’écroule devant les avancées barbares, les destructions des cités, la piraterie en Méditerranée comme en Occident, et la peste (de 251 à 270). Les empereurs se succèdent rapidement (Claude, Auré-lien, Carus Numerianu, Carinus…). Ils quittent Rome. Les évêques, eux, y restent.

Se succèdent également des évêques de Rome qui n’ont pas une grande influence sur l’Église ni sur la vie civile : FÉLIX (269-274), EUTHYCHIEN (275-283), CAÏUS (283-296), MARCELLIN (296-304).

C’est alors qu’arrive sur la scène politique Dioclétien (284-305). Il établit sa résidence à Nicomédie. L’histoire continue…



Mots en marge


Païen : se dit d’une personne qui n’a aucune croyance religieuse ou d’un polythéiste, par opposition à un chrétien.

Dogme : point fondamental de doctrine. C’est un décret, mais aussi une opinion. L’ensemble des dogmes, écrits à présent, indiquent une direction commune de pensées.

Pères de l’Église : parmi les écrivains chrétiens, ils jouissent d’une autorité particulière et ont une vie extraordinaire. Les plus admirés dont appelés « docteurs », ainsi que les grands maîtres récents. On peut citer, parmi les anciens : Ignace et Jérôme. Et, à partir du XIIe siècle, parmi les trente-deux docteurs : Bernard de Clairvaux ou Thérèse de Lisieux.

Lapsi : ce sont les chrétiens qui renient leur foi que l’on appelle ainsi. Dix siècles plus tard, on appellera « relaps » ces chrétiens qui retombent dans l’hérésie.

Antipape : on nomme ainsi les hommes prétendant au titre mais non reconnus par l’Église.

Panthéisme : système religieux qui identifie Dieu et le monde.






Célibat et abstinence

La plupart des premiers apôtres étaient mariés. Pierre partit pour Rome accompagné de sa famille. Mais, aux IIe et IIIe siècles, une nouvelle morale s’affirme chez les chrétiens, qui prêche le renoncement sexuel pour quelques-uns, l’entente conjugale pour tous et la désap-probation du remariage. Ces dernières dispositions visà-vis des veufs et des veuves offrent l’avantage d’offrir à la communauté des personnes disponibles en temps et en énergie. Ils garantissent la cohésion au sein de la communauté. L’idée directrice est que la famille doit représenter, sous sa forme primitive, l’idéal d’une « simplicité de cœur » que l’on demande à l’ensemble des chrétiens.

Dans la communauté chrétienne, l’accès aux postes élevés est lié au célibat, souvent obligatoire. Non pas par dégoût du corps et de la sexualité, mais parce qu’être vierge ou faire abstinence permet un état de disponibilité complète à l’égard de Dieu et des autres, toujours dans le but d’atteindre un idéal de la personne « au cœur simple ».

L’abstinent et la (le) vierge sont admirés de leurs frères car ils subliment leur amour pour Dieu. En ce sens, ils sont un peu enviés par les membres du clergé encore mariés et les incitent à les imiter.
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